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Chapitre 1


Oukadh


 


Quand Malik ouvrit la porte, en ce premier jour du onzième mois de l’an 53 après l’année de l’Eléphant, les premiers rayons du soleil escaladaient déjà les sommets. Du haut de l’esplanade du temple - juché à flanc de montagne-il promena son regard, embrassant la vaste plaine. Des feux étaient encore allumés dans la plaine, leurs flammes rougeoyantes dansaient sous les colonnes de fumée. Une clameur immense montait de la vallée.


 


Comme chaque année, ils étaient tous là pour la foire d’Oukadh, venus de toute l’Arabie, du Yémen, de Babel, de Palestine et d’Egypte, à la faveur de la trêve sacrée du pèlerinage. Les nuées d’oiseaux carnassiers, qui les avaient suivis inlassablement, ne s’étaient pas trompées. Même si cette fois-ci elles n’ont pas trouvé de champs de bataille jonchés de cadavres appétissants encore chauds, elles ont pu trouver, en abondance, la chair encore sanglante des victimes sur les autels des idoles qui prolifèrent dans la plaine d’Oukadh.


 


Depuis plusieurs jours déjà, les pèlerins arrivaient en caravanes, pays par pays, commerce par commerce, tribu par tribu, précédés de leurs étendards palpitants, battant les timbales et les tambours, donnant des trompettes, chantant en cœur l’hymne de Jihar :


 


Notre Dieu, Nous voici !


Perpétue pour nous la jouissance de Jihar !


Répare nos péchés et montre-nous le droit chemin !


Pieds nus, en semelles lacées ou en sandales découvertes, ils portaient, noué autour des hanches, un pagne en tissu ou en cuir. Certains avaient jeté une autre pièce sur leurs épaules. Les femmes s’enveloppaient dans des voiles. Ils étaient arrivés, poussant devant eux leurs troupeaux de victimes destinées aux sacrifices : Ovins, caprins, bovins et camelins, parés de tissus blancs ou multicolores. Les chamelles engraissées pour le sacrifice, étaient revêtues de housses fendues de façon à laisser dépasser la bosse, une sandale ou une lanière de peau suspendues aux guirlandes en laine rouge entourant le cou de chaque victime. Ainsi enguirlandées, les victimes consacrées appartenaient désormais à la divinité qui veillait jalousement sur son bien. 


   Les chameliers et les cavaliers, sur leurs montures lestes, arrivaient au milieu des bêtes chargées, des pèlerins à pied et des palanquins, semblables aux tentes rondes qui poussaient dans la plaine comme des champignons. Les palanquins sur le dos des chameaux donnaient l’impression de campements de tribus en déplacement. Ils étaient couverts d’étoffes de toutes les couleurs, qui tombaient parfois jusqu’à traîner leurs pans sur le sol. Les chameaux de bât, sous le poids de leurs charges, se suivaient dans de longues files nonchalantes. Ils avaient dressé leurs camps partout, occupant toute la vallée, sauf le centre réservé au marché. 


 


Ceux qui avaient encore leurs armes se dirigeaient vers le camp des Qouraïchs pour les déposer, rivalisant dans des danses guerrières pour montrer leur habileté au combat. Ils marchaient en ordre, parés de leurs armes, à chameau, à cheval ou à pied, précédés par les danseuses, battant timbales et tambours. Leur parcours se remplissait de spectateurs. Cavaliers et chameliers s’avançaient sur leurs montures, jouant avec leurs armes.


Les hommes à pied bondissaient les uns sur les autres et luttaient les armes à la main : Ils simulaient de s’entre-percer avec leurs lances, de se frapper avec leurs sabres, de se protéger avec les boucliers de cuir derrière lesquels ils s’abritaient. Chaque groupe cherchait à surpasser les autres par son adresse. Ils jetaient leurs lances en l’air et, lestement, les ressaisissaient par la poignée, comme si elles n’avaient point quitté leurs mains, alors que la pointe en venait tout droit sur leur tête et qu’ils étaient dans une presse telle qu’ils ne pouvaient point se tourner.


 


La journée s’annonçait rude pour Malik, qui, avec sa famille, assurait le service du temple, accueillant les pèlerins et supervisant leurs dévotions. Les prêtres s’étaient préparés longtemps à l’avance en prévision de cette journée. Ils s’étaient scindés en plusieurs groupes pour assurer l’accueil des fidèles. Malik dirigeait le groupe chargé de l’oracle.


 


 Les pèlerins déferlaient déjà sur le temple. Arrivés au temple, ils se dirigeaient vers les autels pour le sacrifice ou allaient vers les pierres sacrées pour les circumambulations. Puis ils se rendaient aux puits, pour se purifier avec l’eau lustrale, avant d’accéder à l’oracle. Certains, ne connaissant pas l’ordre du déroulement du service, venaient directement à l’oracle. Les fortunés louaient des vêtements pour accomplir leurs dévotions 


 


Un premier consultant se présenta : C’était un homme tout en os, le visage mangé par une abondante barbe noire ; ses yeux, enfoncés dans des orbites profondes, brillaient comme des braises. La pièce de cuir souple décoloré, nouée autour de ses hanches, lui arrivait à peine aux genoux, il portait des sandales en peau d’âne non tannée.


    — As-tu sacrifié ? As-tu circumambulé ? lui demanda Malik.


— Oui !


— Qu’as-tu offert à ton dieu ?


— J’ai sacrifié un veau. J’ai aussi offert une outre d’orge et une de lait…


— Maintenant tu peux présenter ton offrande pour l’oracle.


— Voici cinq dirhams…


— C’est peu ! Répliqua Malik, sur un ton déçu.


— C’est tout ce que j’ai pu réunir…


— Soit ! L’interrompit Malik, qui voyait de nouveaux consultants arriver. Maintenant suis-moi dans la chapelle et laisse tes sandales devant l’entrée.


Sur le trépied trônait la statue blanche en quartz gravé, représentant l’oracle à la main efficace, chargée de colliers, d’armes et d’œufs d’autruches, surmontée d’une couronne sculptée. De la cavité ouvrant sa bouche sortaient des borborygmes que les prêtres interprétaient comme des oracles révélant aux mortels ce qui est et ce qui sera. L’homme tout en os fut saisi d’une peur inexpliquée, le sang quitta son visage et la sueur perla sur son front. Malik le rassura :


— Pourquoi ce trouble qui te saisit en ce lieu où les dieux sont tes hôtes ? Parle. Que désires-tu savoir ?


— Je demande une seule réponse…


    — Concernant tes récoltes ou ta postérité ?


—…


— Formule ta demande. Je vais l’introduire. Ou peut-être préfères-tu que je te tire les baguettes ?


— Je n’ai pas d’enfants, marié depuis longtemps déjà … je ne supporte plus ma stérilité…


— Le dieu a entendu ta consultation. Prie en attendant la réponse. Que ta bouche soit religieuse et bienfaisante et que chacune de tes paroles apporte un bon augure !


 


L’homme tout en os attendit la réponse divine dans une attitude fervente et anxieuse. Une sourde rumeur emplissait la salle de l’oracle. Des bribes parvenaient à son oreille : "… troupeaux… femme… vengeance…présent… accepter… sacrifice… à la foire d’Oukadh… devant Nabigha… augure… vol d’oiseau… exaucer… inspirer… vente… guérison… maladie... Jihar… introduire… prière… propreté… amour… réussite… palmier… Allah…"


 


Quand la délégation des Amirs arriva pour le dépôt des armes, on lui réserva un accueil très chaleureux et on fit traire les meilleures chamelles laitières. Quand on présenta le lait, l’hôte ordonna au serviteur :


— Donne à boire aux seigneurs de cette noble tribu et à son talentueux poète, Labid, puis sers-moi !


Labid n’était encore qu’un jeune adolescent, chargé d’amulettes, la tête rasée sauf le toupet, en crinière étroite, du front à la base du crâne, qui flottait dans le vent. Il n’avait pas encore présenté sa poésie à Oukadh, lieu de consécration des poètes, mais sa renommée s’était faite déjà. L’hôte demanda au chef de la tribu :


— Raconte-nous comment Labid a ridiculisé votre ennemi devant le roi ! Et comment, malgré son jeune âge, il a pu réussir, grâce à son verbe, qui savait être satirique à l’excès, à vous ménager les faveurs du roi.


— Une fois nous envoyâmes, comme chaque année, une délégation au roi. Mais il se trouva que notre ennemi juré, qui avait tué le père de Labid, était devenu un familier du roi. Il réussit à l’influencer, obligeant nos émissaires à faire antichambre, ne leur accordant pas le moindre égard. Notre délégation finit par regagner ses campements et ce furent alors des discussions interminables, auxquelles Labid chercha à prendre part, mais il fut écarté, à cause de son jeune âge. Son insistance fut telle pour savoir ce qui s’était réellement passé au palais du roi, que je finis par lui avouer : "Tout vient des calomnies distillées contre nous auprès du roi." Alors il me demanda si je pouvais lui ménager une entrevue avec le roi. "Tu n’y penses pas ! Il ne voudra jamais te recevoir !" "Fais-moi confiance je saurai si bien parler au roi de notre ennemi que jamais plus il ne trouvera grâce à ses yeux !" Dès le lendemain matin, Labid fut revêtu de beaux habits et amené à la cour. Les couloirs et les salons étaient bondés de délégations et de groupes venus de tous les horizons qui attendaient fébrilement l’instant d’être reçus. Tout à coup, le roi apparut, accompagné de notre ennemi. Alors, sans hésiter, Labid s’avança, improvisant un poème satirique qui couvrait d’injures notre ennemi, l’accusant de tels méfaits que le roi aussitôt l’éloigna et accorda à notre délégation une audience au cours de laquelle il donna suite à toutes nos requêtes!...


Au moment du dépôt des armes, Labid remit son sabre et sa lance.


— C’est tout ?


— Oui, ce sont là toutes mes armes.


— Non ! Tu as gardé la plus dangereuse, ta langue !


Un rire secoua l’assistance.


— J’essaierai de ne pas en user durant la trêve…


Labid n’avait pas terminé sa phrase quand l’appel au festin résonna, se propageant à travers la vaste plaine : "Au festin ! Au festin !" C’était l’appel aux repas quotidiens que les seigneurs préparaient et auxquels ils invitaient tout le monde. Ils étaient servis dans des jattes monumentales. Certaines étaient si hautes que les chameliers et les cavaliers montés pouvaient y manger.


 


Sitôt de retour dans leur camp, les Amirs entonnèrent l’hymne à la divinité et, avec victimes consacrées et offrandes, ils s’en furent au temple. Le soleil implacable s’était installé juste au-dessus des crânes, approchant les cerveaux de leur point d’ébullition. Il semblait avoir renoncé à explorer la seconde moitié du ciel, coupant sa trajectoire et s’installant définitivement dans la vallée. L’air vitrifié, figé, abandonné par son souffleur, était parcouru de vagues de flammes éblouissantes.


 


Les lumières éclatantes de midi avaient revêtu la montagne d’un manteau de mirages. Cette chaleur excessive n’avait pas découragé les fidèles. Les prêtres entourés de leurs serviteurs, défiant le soleil, fiers d’accomplir leur noble service, balayaient le parvis à l’aide de branches de palmiers et épanchaient l’eau lustrale pour laver le sol. Des nuées d’oiseaux s’agglutinaient autour des autels. D’autres, à grands coups d’ailes, traversaient la vallée en direction de la palmeraie.  


 


Quand Labid arriva à la niche de l’oracle, l’effet rafraîchissant de l’eau lustrale, qu’il avait bue en grande quantité et dont il s’était aspergé, s’était déjà complètement estompé. La chaleur qui avait séché rapidement son corps et ses vêtements trempés, commençait à les pressurer pour en extraire les dernières gouttes. Une prostituée sacrée, sortait de la salle de l’oracle. Elle portait un voile transparent qui laissait deviner ses formes potelées.


— Parle mon enfant ! Que veux-tu savoir ?


Le prêtre avait marmonné ces paroles dans son abondante barbe grisonnante.


— Je veux savoir si je peux présenter ma poésie cette saison devant le juge !


— Tu as bien fait de consulter l’oracle. Il ne suffit pas d’interroger les devins ou de faire parler le vol des oiseaux. Prie pendant que je prépare les baguettes. Que ta bouche soit religieuse et bienfaisante et que chacune de tes paroles apporte un bon augure !


Pour consulter l’oracle, voici qu’entre aussi un vieillard presque aveugle, s’appuyant sur un bâton. Le prêtre secoua vivement le carquois avant de tirer une baguette.


— C’est la baguette du contre-ordre. Tu ne dois pas te présenter cette saison ! 


La sentence confirmait les doutes de Labid qui ne se sentait pas encore prêt pour affronter le juge.


— Renonce à te présenter, conclut le prêtre et prépare ta poésie pour la prochaine foire qui te sera peut-être plus favorable.


Un consultant furieux s’était saisi brusquement des baguettes divinatoires pour les lancer violemment au visage de la statue.


— Non par Allah, cette idole n’a aucun pouvoir ! Ce n’est qu’un vulgaire morceau de pierre qui ne sait rien et ne peut rien…


Les prêtres et leurs serviteurs se précipitèrent sur le blasphémateur, le traînant hors de la salle…


      En sortant du temple au plus fort de la chaleur, Labid embrassa d’un regard ébloui la vaste plaine. L’immense tente ronde en cuir rouge dressée pour Nabigha, où les poètes, montés sur leurs chameaux viendront déclamer leurs chefs-d’œuvre devant les tribus réunies, trônait sur le bord de l’oued, défiant le soleil. 


Depuis plusieurs jours déjà l’immense tente avait été dressée en plein milieu de la place du marché. C’est là que, chaque année, les poètes de toutes les tribus arabes venaient déclamer leurs meilleurs poèmes devant Nabigha qui décidait de leur valeur artistique. Les poètes primés par lui pouvaient présenter leurs compositions aux clubs de La Mecque, dans l’espoir de voir leur œuvre, consécration suprême, écrite en lettres d’or et suspendue aux murs de la Kaaba. 


 


Les foules de la foire s’étaient retirées à l’ombre des tentes rondes, coniques, rectangulaires, rouges, noires ou blanches et sous les autres abris sommaires disséminés partout à travers la vallée. Les bêtes avaient trouvé refuge à l’ombre des acacias et des palmiers.


 


Ce matin, Nabigha était arrivé dans la caravane qui transportait les tissus et les parfums pour la foire. Il était arrivé en tête de la caravane, monté sur un chameau noir racé. Toutes les tribus avaient dépêché des représentants pour l’accueillir, disputant cet honneur à sa propre tribu, qui avait la charge de l’organisation de la foire qui se tenait sur son territoire.


 


Dès les premiers signes du répit consenti par la chaleur, la place du marché s’anima, chaque commerce dressant ses étalages au plus vite. Les fortes odeurs des parfums, des épices, des fumées, de la poussière et des sueurs se mélangeaient aux cris dans toutes les gammes des voix humaines et animales, aux cliquettements des objets, aux froufroutements des étoffes, aux plaintes murmurées des jeunes esclaves proposées pour la vente, qu’on exposait légèrement vêtues, et aux autres bruissements des êtres et des choses dans la lente agonie du jour.


 


 A mesure que les produits étaient exposés, la vallée se chargeait des senteurs des hautes montagnes du Yémen, des couleurs du Cham et résonnait des accents de toutes les tribus arabes. Labid se faufila un moment à travers la foule dans les sinuosités des passages étroits séparant les exposants. Il traversa rapidement les comptoirs des parfums, des encens et autres bois odorants, dont les senteurs l’accompagnèrent jusqu’aux étalages des tissus et des vêtements de toutes les couleurs, avec quantité de manteaux rayés ou de couleur unie, taillés dans le cuir, la laine ou la soie pure, en provenance de Nisapour ou d’Aden. 


 


Un crieur annonçait que Nabigha allait commencer ses auditions dès aujourd’hui, ce que Labid savait déjà : En arrivant cet après-midi sur la place du marché, il avait commencé par se présenter à la tente du juge, impatient de se délecter des premiers vers de la nouvelle cuvée. Il traîna devant les comptoirs des armes, admirant les armures, les cottes de mailles, les armets, les casques coniques, les bassinets, les cubitières, les cuissards, les jambières, les gantelets, les genouillères, les plastrons, les solerets, les lances et leurs pointes de différents calibres, les monceaux de boucliers de toutes sortes, d’arcs et de flèches, les sabres d’Inde, de Perse, de Byzance et du Yémen…


 


L’azur profond avait pris la couleur des autels à la fin de cette journée riche en sacrifices sanglants et le marché s’agitait fébrilement à l’approche de la nuit. En quittant le marché, Labid passa par les étalages de la Sarwa, les hommes des montagnes fertiles du Yémen, nommés du nom de leur pays. Dans leurs comptoirs on trouvait des denrées de toutes sortes, froment, haricots, grains divers, beurre, miel, raisins secs, amandes, farines, viandes, fruits… Ils apportaient à la foire des vivres en abondance. Arabes bédouins, purs de race, orateurs éloquents, rudes, sincères, vaillants et intrépides, ils ignoraient les raffinements citadins et n’avaient pour vêtements qu’une souquenille sale ou une peau de bête, dans laquelle ils s’enveloppaient.


 


 Un homme maigre, hirsute, la tête dégarnie, s’appuyant sur un bâton arqué, scrutait le soleil couchant en sautillant comme un bouc. N’eût été l’arc qu’il avait pour appui, ses jambes filiformes auraient eu du mal à supporter le reste de son corps. Il s’enveloppait d’une peau en lambeaux et répétait inlassablement la même formule, d’une voix grave, inquiète, ignorant l’agitation du marché pressé par la nuit : "Ô gens ! Allah a gratifié Mouhammed et l’a choisi ! Il a purifié son cœur et l’a rempli. Son séjour parmi vous, ô gens, sera bref ! Sera bref ! Ô gens !…" 


 


La nuit étalait déjà son ombre derrière le soleil couchant. Le nouveau croissant accueillait avec son large sourire scintillant les nuées d’étoiles qui se bousculaient pour la nuit. Les drapeaux des marchands de vin et des prostituées sacrées claquaient déjà au vent, illuminés par les torches et les lampes. Partout dans la vallée les feux avaient éclos comme des grappes de groseille. Les cris des hommes et des bêtes couraient dans la plaine, comme les étoiles filantes dans le ciel. Une chauve-souris passa à toute vitesse, frôlant le visage de Labid. 


 


Au loin résonna l’appel aux festins. Un luth poussa sa plainte mélodieuse. Passant près de la tente d’un marchand de vin, Labid entendit les échos d’une douce chanson et entrevit à travers l’ouverture du rideau les bras potelés -d’un blanc immaculé- de la musicienne qui pinçait un luth de ses doigts fragiles et lisses… Il regagna le camp de sa tribu. Il se sentait exténué et ne désirait qu’une seule chose : dormir. Il arriva sous la tente de son oncle, mangea à peine quelques dattes trempées dans du beurre et s’endormit sur place :


 


 «…Un soleil rouge démesuré restait suspendu au couchant. Je ne pouvais regarder dans sa direction, mais rien que de le sentir là, j’en éprouvais une terreur muette. Je traversais la vallée, poussant ma chamelle pour la sacrifier sur l’autel de Jihar. Assise sur sa croupe, en amazone, une tambourineuse nue d’une fascinante beauté exécutait une danse obscène. Ses jambes, pareilles à des colonnes d’ivoire, faisaient tinter leurs bracelets de cheville. Sa chevelure ondoyante tombait en flots sur son dos, caressant les hanches bien en chair et des flancs qui me rendaient fou. Lorsqu’elle se retournait vers moi, elle montrait un visage à l’ovale parfait, avec un croissant de nouvelle lune à la place de la bouche. Le regard plein de tristesse, elle me disait de sa voie chantante et douce, sur un ton plein de reproches : "Ainsi donc Labid, tu vas sacrifier ta chamelle au dos perclus, à la bosse pendante ? Ta chamelle rompue aux voyages ? Ta chamelle rapide, qui court soir et matin ? Ta chamelle au pied sûr, ta chamelle docile qui rivalise à la course avec les chameaux de race ? Ta chamelle grâce à laquelle tu exécutes tes nobles desseins?!" Et ses paroles me déchiraient le cœur. Mais quelque chose me disait que la divinité exigeait le sacrifice de ma chamelle de course et qu’elle n’accepterait pas le sacrifice d’une autre. 


 


« Je continuai donc à la pousser vers les autels. Et le soleil monstrueux gonflait, gonflait… Au temple les foules de la foire s’étaient rassemblées, chacun voulant goûter à la chair de la victime. A l’autel, j’entravai ma chamelle debout, sauf de la patte postérieure droite, et procédai à l’égorgement rituel par un coup de couteau dans le creux du sternum. Un sang noir gicla, plus noir que le charbon. La cavité, creusée sous l’autel pour recueillir le sang des victimes, se remplit rapidement de cette encre noire épaisse. Le prêtre m’apporta une grande jatte en argent pour recueillir le sang à verser sur la tête de l’idole. Je plongeai la jatte dans la cavité et la retirai pleine, dégoulinante d’encre noire. 


 


« Quand j’arrivai au pied de la statue pour verser le sang sur sa tête, je contatai que Nabigha s’était substitué à Jihar ! Obéissant à l’ordre du prêtre, je versai sur la tête du juge le contenu de la jatte. L’encre noire épaisse coula en traînées, maculant son corps, trempant ses vêtements. Mais il resta figé, comme s’il était de pierre …» 


 


Labid se réveilla en sursaut, trempé, tremblant. Sous la tente, autour de lui, les corps respiraient doucement. L’horizon, scintillant d’étoiles, semblait proche. Il se leva, trébucha sur quelque chose et sortit de la tente. Le monde s’abandonnait au calme de la nuit ; le ciel de cristal scintillait de ses infinies facettes. La Voie Lactée avait déployé son tapis de lumière d’un bout à l’autre du ciel. Il s’avança dans le noir, en direction de l’endroit où baraquaient les chameaux. Il devina la forme de sa chamelle au milieu des autres bêtes, arriva près d’elle, lui tapota un moment la croupe et partit soulager sa vessie, avant de retourner sous la tente …


 


Plus que les autres foires, celle d’Oukadh réunissait des gens de toutes les catégories et conditions, les pires éléments de l’Arabie comme les meilleurs. Des pèlerins, des négociants, des prostituées sacrées, des prêtres, des prédicateurs, des sages, des fous, des devins, des magiciens, des brigands, des quémandeurs, des médecins, des accoucheuses, des esclaves, des soldats, des artisans, des fourrageurs, des bergers, des bouchers, des seigneurs à la recherche d’une gloire facile, des poètes en mal de consécration, des rhapsodes à la recherche de nouveaux poètes, des chanteuses, des danseuses, des tambourineuses, des amoureux, des espions, des chevaliers masqués et non masqués.


 


En arrivant ce matin sur la place du marché, Labid croisa un jeune guerrier plein de force qui demandait qu’on lui montrât le meurtrier de son frère. Et quand il le vit il se mit à le suivre, l’examinant sous toutes les coutures. Il s’en aperçut et lui dit :


— Pourquoi n’arrêtes-tu pas de me regarder ?


— Je veux te fixer dans ma mémoire pour te tuer si un jour je te rencontre dans une armée.


— Mon dieu fais que l’année ne finisse pas avant que je le rencontre ! Rétorqua le meurtrier sur le ton de la provocation.


Et le jeune guerrier fit le même vœu. Plus loin, du côté du marché des parfumeurs, la foule s’était rassemblée autour d’un tribun, debout sur son chameau roux, tendant la verge de son arc vers la foule :


— …Venez, écoutez et méditez ! Celui qui entre dans la vie entre dans la mort, celui qui meurt est fini, ce qui sera adviendra ! Le ciel recèle un évènement et la terre contient des avertissements : des étoiles qui tournent, des mers qui stagnent, un toit élevé et un sol rabaissé. Je jure par un serment inviolable, sans faute, qu’Allah a une religion plus agréée que la religion que vous suivez ! Pourquoi les morts s’en vont-ils sans espoir de retour, ont-ils préféré l’autre demeure et décidé d’y rester pour toujours, ou ont-ils été abandonnés dans un sommeil éternel ?  !...


Sans être gênée par le sermon de l’orateur, une femme parcourait le marché des parfumeurs en criant :


— Qui veut la viande grasse d’une chamelle de boucherie contre du parfum ? Bonne viande bien grasse contre parfum ! Viande pour parfum ! Viande, parfum ! V------de ---p---fum ! V---e ------um ! V---e ------m ! ----e-----m ! V-----m ! Qui veut de la viande bien grasse ? …


Une parfumeuse l’appela et lui proposa contre sa viande de l’encens et du safran. Elle déclina l’offre. Tout en criant son offre, la vendeuse examinait chaque étalage. Quand elle arriva au niveau des marchands de vêtements elle réadapta sa criée :


— Qui veut la viande bien grasse d’une chamelle de boucherie contre des habits d’apparat. De la viande bien grasse contre des habits d’apparat ! Viande bien grasse, habits d’apparat ! Grasse …apparat!… asse …a ! Qui veut de la viande bien grasse ? …
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